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	L'ORIGINE

	 

	« À l’origine, dans cette combe venteuse du nord, il y eut une graine.

	De la graine s’extirpa une pousse. La pousse se dégagea de l’humus jusqu’à prendre l’air, frissonnant sous les courants. La tige puisa sa force dans la terre autant que dans les rafales, et elle se déploya. Les cycles défilèrent par dizaines. L’arbrisseau, atteint de gigantisme, s’épanouit en des proportions à couper le souffle, et dans son écorce s’ouvrirent des cavités miraculeuses.

	Il advint alors un printemps d’exception durant lequel, en une floraison singulière, des bourgeons germèrent. À l’automne, les boutons libérèrent des nourrissons extraordinaires, fripés comme des fruits. Ainsi prit vie tout un peuple, doué de conscience et de raison. Les habitants des racines baptisèrent leur Arbre-Mère Alkü.

	Comme tous les Arbres-Mères, Alkü est lié à sa descendance comme elle est liée à lui. Il protège ses ouailles sous ses ramures ; il leur insuffle une part de son pouvoir ; il porte leurs enfants. Il les porte, mais ne les conçoit pas : aucun bourgeon spontané n'est jamais réapparu. Depuis l'origine, pour récolter des bébés à l'automne, il faut semer au printemps ; il faut un homme, une femme… et l’une des miraculeuses chambres fécondes. »

	 

	La pousse d'Alkü (ballades en proses - extrait)

	 


 

	« Louons la vie, parents et amis, puisque nous aurions pu la perdre mille cycles de cela.

	En ce temps-là, à la faveur d’un climat funestement propice, les pucerons cendrés s’étaient multipliés en une vague que nul n’avait jamais connue. Cet été maudit, des insectes plus imposants qu'un marmot, protégés par des carapaces de chitine plus résistantes que la pierre, fondirent dans l’Arbre par milliers, sans qu’on n’y puisse rien faire.

	Ils percèrent nos défenses, miellèrent nos sèvetiers, mandibulèrent nos protecteurs ; ils étouffèrent les branches, aspirèrent la sève, tordirent les feuilles au noir.

	Nous étions refoulés, à bas des Racines, loin des chambres fécondes, incapables désormais de nous reproduire, condamnés — comme Alkü — à un lent déclin.

	Jusqu’à la mort.

	Louons la vie, parents et amis, puisque nous aurions dû la perdre mille cycles de cela. »

	 

	Le poète Kimi
La Grande Infestation (introduction)

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Le plus grand arbre est né d’une graine menue. »

	Lao-Tseu

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Bertta siffla entre ses dents tordues puis cracha au sol. Mortvent, la terre n’était même plus gelée ! Les derniers paquets de neige sale ne tarderaient pas à disparaître. Les mousses verdissaient, et les premières pousses s’extirpaient de l’humus, s’étirant après leur long coma. La couverture de nuages était trop épaisse, et les températures trop douces. Son tour de ronde sur la racine de l’Arbre-Mère le lui criait à grands vents : l’hiver était fini. Terminée, la période d’accalmie. Achevée, la trêve. Là-haut, dans les rameaux gigantesques, au sommet du triple tronc géant, la guerre bourdonnait déjà dans ses cocons. La vie reprenait ses droits, pattes et mandibules dehors, et avec elle, la mort.

	 

	Car il faudrait encore batailler, n’est-ce pas ?

	Depuis quinze cycles qu’ils avaient été repoussés des branches, les Alkayas auraient pu abandonner Alkü aux pucerons cendrés et renoncer aux combats... sauf que cela équivalait à se laisser dépérir. Il était leur Arbre ; leur créateur ; la source de leur pouvoir ; et, surtout, le porteur de leurs enfants. Alors, chaque printemps, on se battait contre les nuées, on affrontait des insectes gros comme des chiens de chasse, afin de reprendre possession de quelques chambres fécondes ; on y inséminait les bassins de vie en gardant les armes à la main ; on les défendait férocement deux saisons entières, jusqu’à la Cueillette ; et chaque hiver, on souriait niaisement à la poignée de nouveau-nés, pour se donner l’illusion que le peuple alkaya était toujours vivant. Pour oublier que ce cycle encore, il y avait eu plus de morts au combat que de nourrissons sortis des bourgeons.

	Mais la vérité, c’était que la Forêt de Hel s’étendait trop vite : après chaque bataille, on y enterrait les graines des trépassés, et on veillait sur la pousse des vénérables Arbres-Ancêtres. Combien y avait-il d’enfants au village, en comparaison ? Un tronc par disparu : il suffisait de compter.

	D’un index boudiné, Bertta se boucha une narine et souffla fort par l’autre, expulsant un jet de mucus dans les buissons d’airelles. Elle n’osa pas monter plus haut sur la souche : elle n’avait rien remarqué d’alarmant jusqu’ici, mais comme disait son défunt mari, « on ne tire pas la queue du drakkon qui dort ». Balançant le manche de sa cognée sur son épaule, elle redescendit à pas lents vers le village niché au sol, entre les racines aux allures de collines.

	 

	Elle n’avait pas fait vingt pas qu’elle renifla de dédain : trois gosses imprudents la contournaient par la droite en se faufilant à travers les buissons et les troncs décharnés des pins. Par Alkü, pensaient-ils vraiment qu’elle ne les avait pas remarqués ? Ces mioches n’avaient pas dix cycles : leurs parents les tenaient si bien à l’écart de l’Arbre-Mère que la plupart n’avaient jamais vu un puceron cendré de près. Alors ils pratiquaient des jeux d’enfants, et s’enhardissaient à déjouer les rondes des protecteurs. C’était à celui qui oserait grimper le plus haut sur la racine : ils se prenaient pour des libérateurs, s’imaginaient en combattants héroïques, à massacrer de l’insecte.

	Les imbéciles.

	Bertta feignit de les ignorer et se laissa glisser dans un dénivelé. Sous le couvert de bouleaux faméliques, elle remonta sa lourde carcasse le long de la pente, se dandinant dans un pas de course grotesque. Sa monstrueuse poitrine ballottait sous son armure de cuir gris, rêche et lache. L’une de ses deux nattes s’échevela dans les fourrés. Elle grommela pour elle-même : qu’est-ce qu’il ne fallait pas faire pour protéger les siens !

	 

	Elle se cacha à l’abri d’un nœud de la racine, le temps de reprendre son souffle. Dans sa poitrine, sa graine battait la chamade. Ses pommettes brûlaient. Ses guiboles tiraient. Ce n’était plus de son âge.

	Les demi-portions étaient encore bien bas dans la pente, mais ils avaient déjà les chocottes. Blottis derrière un roncier décharné par l’hiver, ils hésitèrent de longs instants, puis tentèrent quelques pas à découvert. Engoncés sous leurs capes brodées, d’épais bonnets de laine enfoncés jusqu’aux sourcils, ils fixaient la canopée avec appréhension, si sombre, si loin au-dessus d’eux. Leur courage vacillait. C’était le moment : Bertta s’élança, s’interposant tout entière.

	— Bräaaa ! brailla-t-elle en brandissant sa cognée.

	Elle venta au ras du sol, son pouvoir manipulant l’air afin de projeter vers eux des brassées de feuilles mortes et d’aiguilles de pin. Son impressionnante stature fit le reste : les trois gamins hurlèrent de terreur, figés dans une crispation comique, les mains levées devant les yeux. Alors Bertta calma son vent, cala ses poignes sur ses inconcevables hanches, et sourit : ses lèvres s’étirèrent jusqu’à ses oreilles, laissant saillir une canine tordue, et mettant en évidence la pustule sur sa joue. Les cris cessèrent tout net, et les mioches détalèrent vers les chalets, à bas des racines.

	— Peuh ! cracha-t-elle, un regard mauvais fixé sur les hautes branches.

	Mortvent, que deviendraient les gamins sans la garde des vétérans ?

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Elle était encore loin du sol quand elle aperçut la silhouette qui grimpait vers elle — sans se cacher, celle-ci. Son sourire se fit mauvais et elle cessa sa progression : le Maître-sève Into Chardon n’avait que rarement l’occasion de monter dans son Arbre. Qu’il profite donc de ce plaisir ! Elle lui tourna le dos, feignant de ne pas l’avoir vu, et occupa son temps à la surveillance des hautes branches.

	Bientôt, elle distingua sa respiration. Obséquieux, il se fit précéder d’un vent qui lui effleura la peau dans une parodie de baise-main. Elle frissonna. Quand elle se retourna, il était là : la silhouette toujours aussi grasse, le sourire aussi sirupeux. Il portait un bonnet de laine, des pompons sous les oreilles. Sur son lourd poncho brodé de motifs végétaux se faufilait son emblème de drakkon. Des mousquetons cliquetaient à sa ceinture, et Bertta distingua les lanières de cuir de son baudrier : une coquetterie que le sèvetier exhibait par amour de son statut, car aucun membre du clan n’avait grimpé dans les cordes depuis des cycles. Malgré son âge exceptionnellement avancé pour un Alkaya, et bien qu’il souffla comme un bœuf, il ne semblait pas aussi exténué qu’il aurait dû.

	— Bonvent sur vous, Haut-Protecteur !

	— Maître-sève.

	Elle se détourna vers l’observation de la canopée, noire de pucerons cendrés. Into Chardon se laissa le temps de reprendre une respiration normale, but une rapide gorgée à une flasque tirée de son harnachement, puis s’éclaircit la voix.

	— Hum. On ne vous a pas vue, à l’Assemblée. Votre avis et votre vote nous ont manqué...

	Il continuait d’afficher un large sourire, pas assez grand néanmoins pour dissimuler son reproche. Bertta cracha non loin de ses bottes, et se délecta de sa fugace moue de dégoût.

	— Et les racines, elles vont se garder toutes seules ? Il me reste bien peu de protecteurs, et ça se réveille là-haut. Je fais ce que je peux avec mes moyens, et n’ai pas la tête à vos palabres stériles. J’ai encore surpris trois mioches tout à l’heure. Les parents ont-ils conscience que l’hiver est terminé ?

	Le Maître-sève retira son bonnet et ébouriffa ses cheveux filasse. Il ne faisait pas très froid — décidément pas assez — et après son ascension il avait sans doute un coup de chaud.

	— Oh oui, ils en ont conscience, Haut-Protecteur : je le leur ai rappelé. C’est pour cela que le temps nous est compté, et que pour mettre à exécution le projet que j’ai exposé aujourd’hui, nous n’avons qu’une nuit. Il nous faut agir dès demain.

	Pour toute réponse, Bertta cracha de nouveau. 

	Chaque printemps, le Maître-sève présentait un nouveau plan de contre-offensive, dans l’objectif de reconquérir l’Arbre-Mère. Une volonté louable, mais qui s’était plusieurs fois soldée par des boucheries dramatiques. Il y avait des milliers de cendrés dans les hautes branches : chaque combat provoquait d’effroyables pertes chez les Alkayas adultes, alors qu’à chaque cycle ils n’arrivaient à féconder et récolter qu’un faible nombre de chambres. Bertta dirigeait les vétérans — les « vieux », comme ils se surnommaient eux-mêmes — les quelques rares à avoir survécu à toutes ces infructueuses tentatives. Ils étaient indispensables à la protection du village. Si eux mouraient, qu’adviendrait-il du peuple alkaya ? Il était hors de question de risquer la vie des anciens.

	Constatant qu’elle ne répondait pas, Chardon pointa le doigt vers les montagnes du crépuscule.

	— Voyez-vous ?

	Alors que le ciel affichait une aspect nuageux uniforme, l’horizon bardé de sommets enneigés était lumineux, limpide, tranché. Pur. On distinguait le moindre pic de façon presque surnaturelle.

	— Vous savez ce que cela signifie, n’est-ce pas ? Le vent tourne, et exceptionnellement il nous vient du nord.

	— Gelées printanières.

	Le Maître-sève acquiesça.

	— Oh oui, de très fortes gelées. Ma petite Line le pressent déjà, et c’est pour cela que nous avons convoqué l’Assemblée : demain, le temps sera au givre.

	Les cendrés n’aimaient pas le froid. Les basses températures les incitaient à rester blottis sous les branches ou dans les rainures de l’écorce. Hélas ! L’hiver, la neige et la glace interdisaient l’accès des passerelles aux Alkayas eux-mêmes, empêchant toute offensive sérieuse alors que les pucerons étaient le plus affaiblis — la Nature était mal fichue. Au printemps, le peuple d’Alkü profitait des averses pour mener des incursions et libérer quelques chambres, mais le climat adouci rendait les insectes vivaces.

	— Ma stratégie suppose de prendre les cendrés de vitesse. Au matin, par ce grand froid, ce sera possible.

	Bertta n’avait pas connaissance du plan présenté ce cycle. Elle n’avait pas non plus envie de lui faire le plaisir de s’y intéresser. Elle ignora la perche qu’il lui tendait.

	— Je me fiche du temps qu’il fera. Nous ne pouvons plus nous permettre de perdre nos vieux.

	— Ce sera différent, cette fois. Line mènera l’assaut. Elle est suffisamment âgée. Elle est prête.

	Line Chardon portait le nom du Maître-sève et on parlait d’elle comme de sa fille, mais ce n’était pas le cas. L’enfant était née treize cycles plus tôt, d’un phénomène exceptionnel : son bourgeon avait poussé spontanément dans une chambre féconde d’Alkü, sans autre parent que l’Arbre-Mère lui-même. Très jeune, elle avait montré des talents hors du commun : son pouvoir à venter était d’une finesse et d’une puissance hors norme, et son génie botanique déjà égal à celui de son père adoptif. Recluse dans l’étude du Maître-sève, elle avait mis au point la fameuse poudre d’ortie, répulsif contre les cendrés ; elle avait amélioré les baudriers des sèvetiers ; découvert les propriétés de l’épervière, et augmenté le taux de survie suite à une contamination au miellat de pucerons...

	C’était l’enfant-fruit, l’espoir de tout un peuple. Mais elle avait à peine treize cycles. Était-elle capable de mener une contre-offensive majeure ? Le croulant maître-sève, ou la vieille et revêche Bertta, pouvaient-ils vraiment mettre la vie des derniers vétérans entre de si petites mains ?

	La voix d’Into Chardon se fit cajoleuse.

	— Le Conseil n’a pas voté l’assaut, mais si vous m’apportiez votre soutien, il se rangerait à votre avis.

	— Sauf votre respect, Maître-sève, notre poignée d’anciens est tout ce qu’il nous reste. J’ai enterré trop d’amis et de proches dans la Forêt de Hel pour en voir mourir d’autres.

	Il conserva son sourire, ce qui fit tinter une alarme dans l’arrière-cerveau de Bertta : Into Chardon était un être imbu de sa personne, qui supportait mal tout affront. Qu’il ne s’offusque pas plus de son refus la surprenait. Cela ne lui disait rien qui vaille.

	— Allons, ma chère Bertta ! Si nous voulons que notre village entier puisse vivre vieux, il nous faudra bien reconquérir Alkü, d’une manière ou d’une autre. À préserver vos vétérans, ne sont-ce pas nos jeunes que vous pénalisez ?

	Bertta serra les dents sous la réplique, cracha à ses pieds, puis redescendit vers les chalets en contrebas, le plantant là.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Bertta referma la porte d’un coup de botte.

	— Je suis rentrée !

	Elle jeta sa cognée dans le râtelier, et défit les lanières de son armure de cuir, s’en extirpant avec peine.

	— Toïvo ?

	Son fils tira la tenture isolant l’entrée de la pièce de vie du chalet. Il avait une expression mauvaise, qui rappela à Bertta son propre reflet dans le miroir. Sa tignasse, si sombre comparée à la blondeur typique des Alkayas, était aussi désordonnée que la sienne. Sa voix roula, grave comme un éboulement. Telle mère...

	— Tu n’es pas venue à l’Assemblée !

	Elle soupira.

	— Par Alkü, épargne-moi tes reproches, Chardon m’a assez mise en rogne comme cela !

	L’adolescent ouvrit la bouche, la referma, et resta planté sur place. Elle le dépassa, trouva le feu bien maigre dans l’âtre, et alla y déposer une seconde bûche. Son fils était-il incapable de tenir le chalet en son absence ? Que ferait-il si elle n’était plus là ? À genoux devant les braises, de quelques mouvements habiles de ses doigts, elle manipula l’air afin de ranimer les flammes.

	— Ainsi, tu soutiens l’immobilisme des vieux du Conseil ?

	Toïvo ne masquait aucunement son mépris des sages qui dirigeaient le village en ces temps difficiles. Il était jeune et immature, mais ne lui avait-elle pas inculqué au moins quelques bases de respect ?

	— Hey ! Je sais que j’ai la langue bien pendue, et que je ne donne pas toujours le bon exemple, mais montre un peu de considération, veux-tu ? Je te rappelle que j’ai le même âge qu’eux. Nous sommes nés dans Alkü à une époque où il était libre de tout cendré. Nous avons connu la Grande Infestation, la mort, et l’humiliation d’être rejetés de notre propre Arbre-Mère. Ne reproche pas au Conseil de vous préserver de tout cela. Tu ne réalises pas à quel point vous seriez démunis, sans nous.

	— Et donc, on ne fait rien ? Cela fait quinze cycles qu’Alkü est abandonné aux cendrés. Allons-nous attendre jusqu’à ce qu’il soit vidé de sa sève ? À quoi bon survivre, nous, si l’Arbre meurt ?

	— Alkü ne va pas mourir. Nous trouverons une solution. Nous finirons par découvrir un moyen. Il nous faut tenir jusqu’à des temps meilleurs.

	Bertta serra les dents. À ses propres oreilles, ces mots sonnaient comme des litanies trop souvent répétées, dépossédées de leurs substances. Toïvo fit plusieurs pas vers elle, et la toisa alors qu’elle était toujours à genoux près du feu. Il avait la carrure de son père. La même voix.

	— Mais nous l’avons, le moyen ! Line Chardon nous a été donnée par Alkü lui-même ! Elle est son fruit, emplie de son pouvoir ! Elle va révolutionner notre façon d’affronter les cendrés ! Aujourd’hui, le Maître-sève a conçu un plan basé sur elle, un plan qui fonctionnera ! Je crois en elle, tous les jeunes de la ville croient en elle ! Avec elle et l’expérience des vétérans, nous réussirons ! Je serais prêt à donner ma vie au combat pour...

	La main de Bertta claqua fort sur sa joue. À ses premiers mots, elle s’était redressée avec une vivacité à laquelle son fils ne s’attendait pas, et le coup était parti tout seul. Sous la force de sa mère, tout le corps de Toïvo pivota d’un quart de tour. Sa peau rosissait déjà.

	— En mémoire de ton père, je t’interdis de dire une chose pareille ! Tu entends ? Comment... comment oses-tu ?

	Au bout de ses bras, ses poings tremblaient, et elle le fustigea du regard.

	— Bande d’ingrats que vous êtes. Combien de parents sont effectivement morts au combat pour leurs enfants ? Depuis quand ne t’es-tu pas rendu sur la pousse de ton père, dans la Forêt de Hel ? Son Arbre-Ancêtre est déjà bien plus grand que toi ! As-tu si hâte de me planter à ses côtés ?

	Sans doute par fierté, Toïvo ne porta pas la main à sa joue, et soutint son regard furieux.

	— Que voulez-vous ? reprit Bertta. Achever vos derniers protecteurs ? Line Chardon peut bien disposer d’un pouvoir hors du commun, que peut-elle contre les milliers de pucerons qui se repaissent d’Alkü, là-haut ? Tu ne sais pas de quoi tu parles !

	— Longue vie au Conseil, alors, répondit-il avec une ironie glacée. Longue vie aux vétérans et longue vie à toi, maman.

	Elle arma une seconde gifle, mais il leva une paume en signe de reddition et se détourna. Il rallia l’échelle de bois menant à sa mezzanine. Les barreaux geignirent sous son poids alors qu’il y grimpait, et bientôt on n’entendit plus rien que le crépitement du feu. Bertta en fut soulagée, car sous la violence des paroles de son fils, elle avait senti ses nerfs céder. Elle se laissa glisser à genoux sur le plancher, plaqua ses gros doigts sur ses lèvres afin d’étouffer tout bruit, et pleura.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Sur sa couche en peau de grand-cerf, Bertta ouvrit les yeux. L’obscurité, épaisse, laissait supposer que le matin n’était pas encore là.

	Alors pourquoi se réveillait-elle ? Il faisait froid dans la chambre, mais elle était blottie sous de lourdes couvertures de laine ; elle n’avait pas soif ; sa vessie n’était pas pleine ; le chalet dormait, sans autre bruit que le crissement régulier des insectes nocturnes. Pourquoi son instinct de protecteur lui ordonnait-il de se lever ?

	On ne survivait pas à quinze cycles d’occupation sans écouter son vent intérieur : Bertta rejeta sa courtepointe. Le froid la cribla de mille aiguilles, et une armée de poils se mit au garde-à-vous sur l’épiderme de ses bras. Elle s’approcha de la fenêtre, et pencha la tête pour tenter d’apercevoir le ciel. La voûte grisaillait, se teintait d’un bleu violacé annonçant la naissance d’une nouvelle journée. Les étoiles brillaient d’un éclat vif, surnaturel. Dehors, du givre recouvrait l’herbe. Chardon ne s’était pas trompé : la gelée printanière qu’il avait pressentie sévissait déjà.

	Les yeux de Bertta s’agrandirent d’une compréhension soudaine. Ce n’était pas son instinct de protecteur qui l’avait tirée de son sommeil : c’était l’intuition maternelle. D’un pas martial, elle quitta sa chambre et rallia l’échelle de bois. Elle grimpa jusqu’à la couche de Toïvo sans prendre la peine de l’appeler, présageant qu’elle ne l’y trouverait pas. Le lit inoccupé lui sourit avec ironie. La mâchoire serrée, elle fila dans l’entrée, mais les patères sculptées étaient vides des manteaux d’hiver de son fils ; pas de bottes, dans son casier. Elle jura tout bas en contemplant le râtelier vide : il avait aussi emporté sa cognée.

	 

	Bertta jaillit du chalet, son armure de protecteur mal lacée sur ses vêtements sales. Dans l’appentis, prés de la réserve de bûches, elle arracha sa hache du billot. Le village semblait paisible, pourtant l’air frémissait d’excitation, elle le sentait dans les brises glacées. Elle trottina jusqu’à la tour d’alerte et grimpa les barreaux de la structure de bois. Alors, elle les distingua : une multitude de points lumineux convergeaient à l’assaut de la Racine Première.

	Elle avait vu juste : Toïvo ne se lançait pas seul à l’attaque. En dépit du refus du Conseil de voter l’offensive, malgré le rejet par Bertta du projet de Chardon, des Alkayas par dizaine, par centaine, s’élançaient dans une manœuvre perdue d’avance. Mais elle en était sûre : aucun vétéran ne partirait au combat sans elle ; ce n’étaient pas ses vieux qui marchaient à la guerre. La plupart des adultes du village dormaient en paix, sans savoir que leurs enfants, las de leurs atermoiements, venaient de décider de prendre les choses en main.

	Les imbéciles.

	Bertta cogna à coups redoublés contre la cloche d’alarme.

	Très vite, des silhouettes apparurent aux fenêtres ou sur les seuils des chalets. Des brandons s’allumèrent, des questions s’élevèrent, et la voix de Bertta fut portée par la rumeur de foyer en foyer. Chaque parent réagit de façon identique, empoignant qui une fourche qui une hache, pour partir au secours de sa progéniture. À l’est, l’horizon rosissait de toute cette fougue, comme si le jour lui-même s’éveillait en père inquiet.

	Au moment d’abandonner la tour d’alerte et de s’élancer elle aussi vers l’Arbre-Mère, Bertta jeta un regard vers l’extrémité de la Racine Seconde. Malgré la proximité des cendrés, le Maître-sève avait refusé de déménager après la Grande Infestation : il persistait à vivre là-bas, dans le chalet isolé. Assurément, la clameur parvenait jusqu’à la bicoque. Celle-ci restait pourtant inanimée ; les fenêtres éteintes ; la porte close.

	Bertta cracha au sol.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Avec sa stature de troll, Bertta était une figure reconnaissable malgré la pénombre et la confusion, et bientôt de nombreux parents rallièrent ses flancs. La foule compacte fut vite au pied de la souche. Elle s’y engagea sans ralentir, alors que les points lumineux, plus haut, indiquaient que les jeunes avaient grimpé les racines jusqu’au tronc.

	— Edvard !

	Bertta leva la main. Avec une telle pente, elle était incapable de parler tout en courant. Elle fit une pause près de quelques pins, aussi peu garnis qu’un manche de lance. Son souffle pulsait de ses narines en volutes blanches : à l’intérieur, elle bouillonnait de colère et de peur ; à l’extérieur, l’air était au givre. Le vieux vétéran qu’elle venait de héler la rejoignit.

	— Qu’est-ce qu’ils fichent, là-haut ?

	Edvard, ancien sèvetier à la barbe touffue comme un parterre de lierre, secoua la tête en silence. Cela l’agaça.

	— Tu étais à l’Assemblée hier ?

	Il acquiesça.

	— Alors, explique-moi ce qu’ils essaient de faire, ces crétins !

	Le protecteur eut une moue dubitative qui mit en valeur les trous de sa dentition.

	 — Y veulent reprendre la partie inférieure de la Basse Tige, à c’que j’ai compris.

	Dès la base du tronc, Alkü se scindait en trois colossales branches-mères. La Basse Tige était la plus ancienne et la plus accessible. C’était aussi celle qui possédait le plus de chambres fécondes : un choix stratégique évident.

	— Comment ça, « la partie inférieure » ?

	— De la Ceinture d’Akras jusqu’à la Ceinture Liane.

	Ainsi se nommaient d’immenses passerelles cerclant littéralement la Basse Tige, chef d’œuvre des menuisiers alkayas. Avant la Grande Infestation, le clan des sèvetiers avait résidé dans l’Arbre-Mère, à demeure. Ils y avaient bâti un incroyable réseau de traverses, rambardes et chalets. Chaque branche-mère disposait de plusieurs Ceintures reliées entre elles par des cordes et des monte-vents, comme autant de paliers d’une gigantesque tour végétale.

	— L’Maître-sève et sa fillotte ont inventé une nouvelle préparation à l’ortie, qu’y veulent badigeonner sur les planches des passerelles. Les ceintures d’viendraient alors des sortes de barrières infranchissables pour les cendrés : en cette saison, y z'ont pas d’ailes. Z'ont prétendu qu’ça nous laisserait tout l’printemps pour accéder aux chambres fécondes situées dans cette zone. Y’en a un paquet...

	Le pire, c’était que le plan semblait raisonnable : si la fameuse mixture existait bel et bien, il pouvait fonctionner. Bertta secoua la tête, incertaine de ce qu’elle devait penser. Sur sa droite, le ciel se nimbait d’un orange flamboyant qui repoussait les ombres. Bientôt, les premiers rayons de soleil miroiteraient sur le lac. L’herbe humide était particulièrement odorante sous ses pas.

	Ce serait une magnifique journée de printemps.

	 

	Bertta cracha sur le sol givré. Ils reprirent leur marche sur la racine, et aperçurent les silhouettes massées au pied du tronc. Les jeunes les plus rapides grimpaient déjà dans l’Arbre-Mère par des escaliers délabrés et des passerelles abandonnées depuis des cycles aux caprices du temps. Aucun n’avait les mains vides : la meute s’était lancée à l’assaut chargée d’imposants fardeaux. Ceux qui n’avaient pas de cordes transportaient des seaux qui clapotaient à chaque pas. D’autres, deux par deux, ahanaient sous le poids de sacs de jute qu’on eut pu croire emplis de la farine du moulin. Déjà, des parents arrivaient à hauteur de leurs filles et fils, les attrapaient par le bras afin de les raisonner, de les ramener à bas des racines, en sureté. Mais les enfants niaient, les tons montaient, et un à un les jeunes reprenaient leur marche sous l’œil médusé de leurs vieux, qui restaient plantés là, les bras ballants. Bertta secoua la tête de dépit.

	Elle chercha Toïvo avec frénésie, croyant le reconnaître en chaque garçon. Quand elle le trouverait, elle ne cèderait pas comme les autres parents. Eux n’avaient eu ni les bons mots ni les bons gestes, mais elle raisonnerait son fils, et ne le laisserait pas mourir ici. Elle était sa mère, il avait besoin d’elle, et elle serait toujours là pour le protéger. Ces gamins inconscients ne réalisaient pas les failles de leur entreprise : oh oui, le plan semblait génial. Mais ne comprenaient-ils pas à quel point ce serait long ? Pour emporter leur mixture sur la Ceinture Liane — deux cents pieds plus haut ! — combien d’efforts faudrait-il ? Combien de seaux se renverseraient sur les traverses pourries, combien de dos renonceraient à porter jusqu’au bout les sacs de poudre d’ortie ? Croyaient-ils donc que les cendrés les laisseraient faire ?

	Bertta leva les yeux vers la canopée, s’attendant à voir une masse noire de pucerons fondre sur eux. Étonnamment, la torpeur les figeait toujours : le froid saisissant de cette matinée de printemps retardait leur réveil et leurs réactions. Mais là-haut, sans doute quelques antennes s’agitaient mollement, percevant les vibrations des pas sur les passerelles. Le répit ne durerait pas : combien de temps faudrait-il aux Alkayas pour remettre en fonctionnement les monte-vents, pour remplacer les cordes de rappel, afin d’acheminer leurs matériaux ?

	Une bourrasque fit frissonner les buissons et glissa sur elle, lance de glace figeant ses os et désordonnant ses cheveux.

	— Mortvent ! Bertta r’garde ça !

	Autour d’eux, tout le monde stoppa sa course. Les index et les clameurs s’élevèrent en même temps que les yeux : la rafale enfla, gagna en puissance, et fila le long du tronc en emportant une mince silhouette. Dans la pureté de l’air, dans la luminosité parfaite de cette matinée idéale, l’image était d’une beauté toute simple : Line Chardon, petite fille de treize cycles, planait vers les premières passerelles de l’Arbre-Mère.

	— Elle... elle vole ?

	Comment le dire avec d’autres mots ? Le vent ne semblait pas vouloir faiblir, et portait la fluette gamine comme si elle n’était qu’un fétu de paille. Ses longs cheveux blonds pointaient vers le ciel, et les rubans blancs noués à ses poignets s’agitaient à la verticale. Avec elle, le souffle charriait feuilles mortes, brins d’herbe, et mille particules indéfinissables. Ainsi, Bertta pouvait littéralement voir le flux que dirigeait l’enfant-fruit d’Alkü. Avec lui, Line virevolta comme un papillon précurseur, fila jusqu’à la Ceinture d’Akras, et y prit pied comme on saute la dernière marche d’un escalier.

	La bouffée retomba, remplacée par une clameur générale : tous les jeunes Alkayas saluaient l’exploit de leur figure de proue. Bertta, la bouche ouverte, reporta son attention sur Edvard. Il lui rendit son regard, une béatitude enfantine collée au visage. « Ce sera différent, cette fois » avait prétendu Chardon. Peut-être disait-il vrai : au-delà de l’intelligence de la petite Line, de la mixture qu’elle avait mise au point avec le Maître-sève, du plan qu’il avait conçu, c’était sa présence qui changeait tout. Son pouvoir. Toute la force de l’Arbre-Mère d’Alkü, condensée dans un seul être. Aucun adulte ne pouvait venter avec une telle intensité. Si son talent était si puissant et si fin qu’elle pouvait s’envoler comme une feuille dans les courants d’air, de quels autres prodiges était-elle capable ?

	Cela redonna un peu d’espoir à Bertta : ils avaient encore tous l’occasion de redescendre de l’Arbre en vie. Elle leva sa hache.

	— Alkayas !

	Elle laissa passer un instant, le temps que tous les parents sortent de leur torpeur, lâchent la petite Line des yeux, et lui accordent leur attention. Elle pointa son arme vers l’Arbre-Mère.

	— Rattrapez et ramenez vos gosses !

	Comme réveillés d’un rêve, ils semblèrent se rappeler pourquoi ils étaient tous là. Ils acquiescèrent, et s’élancèrent à la poursuite de leurs enfants.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Bertta dépassa la Ceinture d’Akras. Hélas ! Essoufflée, éreintée, elle s’affala contre l’écorce sur une passerelle intermédiaire. Les vents glacés lui brûlaient la gorge à chaque inspiration. Elle voulut fermer la bouche et n’utiliser que son nez pour respirer, mais elle suffoqua sur le champ, ses poumons réclamant de l’air — beaucoup plus d’air. Sa graine battait dans sa poitrine en tambour de guerre frénétique.

	Elle baissa les yeux, et repoussa le vertige pour apprécier le dénivelé qu’elle avait avalé : elle distinguait les chalets du village, en miniatures de bois délicates ; les racines d’Alkü longeaient la terre en un réseau de veines sombres ; là-bas, à la pointe de l’une d’elles, trônait la bicoque du maître-sève, isolée, et Bertta repensa au sourire suffisant d’Into Chardon la veille. Les jeunes s’étaient-ils lancés dans l’offensive de leur seule initiative ? 

	Sur le tronc, ils se relayaient, fourmis laborieuses, pour acheminer leurs mixtures et leurs poudres d’orties, et pour réparer les monte-vents. Déjà plusieurs de ces sophistiqués mécanismes avaient été remis en service, les cordages vérifiés, les toiles changées. Les Alkayas fixaient leurs mousquetons, ventaient dans les voiles ; les contrepoids descendaient par le jeu des poulies et palans ; en quelques instants, hommes et femmes filaient dans les longes, des racines jusque sur la grande passerelle cerclant la Basse Tige. Elle était noire de monde, jeunes et vieux mélangés, mais Bertta ne vit personne battre en retraite vers le sol. Au contraire, alors qu’elle cherchait Toïvo, la plupart continuaient de grimper vers la Ceinture Liane.

	Line y était déjà, bien entendu : dès que la Ceinture d’Akras semblât acquise, une nouvelle bourrasque l’avait emportée plus haut encore. Sous les regards éberlués et les vivats, elle s’était élevée dans les airs comme une plume, dansant de droite et de gauche, et le vent l’avait docilement déposée sur les planches. Les plus athlétiques des gamins la rejoindraient bientôt, et les premiers seaux, les premiers sacs de poudre d’orties, commençaient à y être hissés.

	 

	Le soleil s’était extirpé de l’horizon, et son or nimbait l’écorce. Néanmoins, il avait bien de la peine à réchauffer l’épiderme de Bertta, anesthésié par le froid. Ses doigts étaient gourds, et elle avait l’impression d’être une créature en fusion contenue dans une coque de glaces éternelles. Ses efforts physiques violents et l’adrénaline qui courait dans ses veines ne suffisaient pas à ranimer ses orteils insensibles ; elle transpirait à grosses gouttes, mais la sueur se figeait sitôt sortie des pores de sa peau. La main sur l’écorce de son Arbre-Mère, elle y puisa l’énergie nécessaire pour continuer : elle se redressa, et reprit l’ascension des marches de bois. Le jeune Markus, fils d’Edvard, la dépassa en monte-vents. Sa toile neuve était tendue à rompre, et le système de cordes auquel son baudrier était fixé le faisait filer droit.

	— Markus ! l’interpella-t-elle au passage.

	Il s’esclaffa en la voyant à la peine, alors qu’il avalait le dénivelé à une vitesse folle.

	— Où est Toïvo ? hurla-t-elle avant qu’il ne soit trop haut pour répondre.

	Il pointa un doigt vers la Ceinture Liane. Sous les yeux de Bertta, il l’atteignit lui-même. Quelqu’un l’aida à défaire ses mousquetons. Sous l’action du contrepoids, la toile du monte-vents redescendit mollement vers la Ceinture d’Akras. Bertta n’avait pas de baudrier, et était trop grasse pour utiliser les cordes. Elle soupira, cracha dans le vide, et se concentra sur ses pieds.

	 

	Quand elle atteignit la Ceinture Liane, elle s’y laissa tomber à quatre pattes, à bout de souffle. Rares étaient les parents à avoir persisté jusqu’ici. Les jeunes s’affairaient autour d’elle, qui réparant un monte-vents, qui nouant de nouvelles longes de rappel, qui hissant par les palans des brassées de seaux. Bertta repéra Toïvo, qui traînait un lourd sac de jute pour le stocker le long de l’écorce du tronc. Mais son attention fut accaparée par celle que son fils ne quittait pas des yeux : Line Chardon.

	Au milieu du tumulte, elle aurait pu sembler fragile et faible, comme un gamin perdu en pleine foire d’automne. Ce n’était pas le cas : ses iris de jade avaient un reflet plus mature que le regard d’un vieux briscard, et elle lançait des ordres brefs avec l’assurance d’un chef de guerre. Ses longs cheveux couleur de blé, son visage poupin, les rubans à ses poignets, ses pieds nus sur le bois : tout en elle hurlait qu’elle n’était qu’une enfant à peine sortie du bourgeon. Tout, sauf l’espèce de magnétisme qui s’échappait d’elle aussi puissamment que les bourrasques qu’elle contrôlait. Comme si elle venait d’entendre un son inaudible dans les vents, Line posa sa minuscule main sur l’écorce et fronça les sourcils.

	— Ils arrivent ! avertit-elle d’une voix fluette, sûre comme un coup de fouet.

	Tous levèrent les yeux vers les frondaisons. Était-ce le soleil qui réchauffait l’atmosphère ? Était-ce le déferlement de pouvoir de la petite enfant-fruit ? Les pucerons cendrés, cette fois, s’étaient éveillés. Les hautes branches, noires comme la suie, s’animèrent. Les larges taches qui les maculaient, ces marques qui semblaient indélébiles depuis tant de cycles, se mirent en mouvement. Elles coulèrent sur les trois troncs de l’Arbre-Mère, comme l’encre d’un parchemin oublié sous la pluie.

	Bertta ne put s’en empêcher : elle trembla, frappée par les réminiscences d’affrontements passés. Dans sa tête résonnèrent des claquements secs de mandibules ; devant ses yeux, le cadavre de son mari se superposa à la vue qu’elle avait de Toïvo. Alors que les cendrés glissaient sur eux depuis les hauteurs dans le grattement sourd d’innombrables pattes, les jeunes Alkayas réalisèrent leur erreur. Leurs visages exprimaient mieux que des mots à quel point ils n’avaient pas imaginé ça. Même la petite Line restait figée de surprise : malgré tous les avertissements des anciens, en dépit des histoires qu’on leur contait le soir avant le coucher, les enfants d’Alkü avaient sous-estimé la quantité d’insectes qui nichaient dans l’Arbre-Mère. Plusieurs centaines ? Des milliers ? Plus ? 

	 

	Personne ne bougeait plus. Bertta, en regardant son fils devenir livide, eut un soubresaut : elle était le Haut-Protecteur, l’un des rares vétérans à avoir grimpé si haut aujourd’hui. C’était à elle de sauver ce qui pouvait l’être de cet espoir fou qui venait d’être douché.

	— Alkayas !

	Elle se remit sur pied de toute sa stature, afin qu’on la voie. Elle leva ses bras, puis les rabattit avec rage vers le bas.

	— Retraite !

	Il y eut un instant de flottement. Le vent leur portait le son des cuticules se frottant les unes contre les autres. Qu’attendaient-ils ? Ils n’étaient que quelques dizaines de gamins sur la Ceinture Liane. Les insectes, innombrables, les balaieraient comme le ferait une vague.

	— Fichez-moi le camp, au nom d’Alkü ! Descendez !

	Les regards la fuyaient, convergeaient vers la fillette aux rubans. Line se tourna vers Toïvo.

	— Combien de sacs avons-nous ici ?

	Le fils de Bertta secoua la tête, dépité.

	— Quatre.

	— Ce n’est pas assez. Faites ce qu’elle vous dit ! Redescendez jusqu’à la passerelle intermédiaire !

	Comme un seul homme, tous les jeunes se dirigèrent vers les cordes de rappel et les monte-vents, se laissant glisser sur les longes, abandonnant prématurément la Ceinture Liane. Line ouvrit grand les bras, et manipula l’air de nouveau : une rafale les frôla sans les toucher, et fila vers la vague de cendrés. Quelques insectes furent arrachés à leur course et se perdirent dans le tourbillon qui les emporta, mais les autres se crispèrent sur leurs crochets, fermement arrimés à l’écorce. Il faudrait plus que du vent pour les déloger, mais Line venait de ralentir la marée, octroyant à ses comparses des instants précieux pour quitter les planches. Elle relâcha son effort et, accompagnée de Toïvo, évacua enfin vers l’étage inférieur. Bertta fut la dernière à abandonner le lieu, avec un ultime regard vers les cendrés, qui recommençaient à couler vers eux.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— Rassemblez-vous ! Tenez la position !

	— Hein ? Non ! Non ! Continuez à descendre !

	Mais c’était comme si la réponse de Bertta s’était perdue dans les vents : seules les directives de Line semblaient atteindre les oreilles des jeunes présents sur la passerelle intermédiaire. Celle-ci était ridiculement étroite, simple étage médian entre la Ceinture Liane et celle d’Akras. Bertta se retrouva privée de sa liberté de mouvement, au coude à coude avec plusieurs adolescents, incapable de rallier son fils qui n’était pourtant qu’à quelques pas. Elle croisa son regard, empli de défi, et comprit qu’il était comme tous les autres : lui non plus ne la suivrait pas à bas du tronc. Les yeux dans les siens, il dégaina un couteau et hurla.

	— À vos postes !

	Tous les jeunes rabattirent un bras devant leurs visages, et poignardèrent sauvagement les nombreux sacs de jute qu’ils avaient montés jusqu’ici, les éventrant sur toute leur longueur. Bertta se plaqua une main sur le nez, alors que l’odeur de l’ortie lui piquait l’intérieur des narines. Bientôt, on se crut en plein brouillard. Bertta sentit la bourrasque prendre vie. Tous les Alkayas y mirent du leur, additionnant leurs flux à celui de Line : ils ventaient ensemble le long de la Basse Tige, et une tempête de poudre fusa de leur position. La coulure noire qui descendait vers eux rencontra la bouffée blanche et y réagit de façon brutale : les cendrés se rétractèrent comme si la gigantesque masse n’était qu’un seul et même organisme se brûlant à la flamme d’une bougie... mais la tourmente était plus rapide qu’eux, et elle les engloutit.

	Perdant de sa consistance, le nuage continua néanmoins de s’élever jusqu’à la canopée. Quand il se dissipa, l’essaim n’avait pas disparu : il s’était disloqué. C’était comme si la poudre avait sectionné les liens entre les pucerons : ils semblaient désorientés et affolés. La plupart fuyaient frénétiquement le plus haut possible, d’autres tournaient en rond sur l’écorce. Certains tombaient même de l’Arbre. Leurs pertes étaient ridicules, et l’ortie était rarement mortelle, mais elle perturbait gravement leurs sens. Bertta était impressionnée par l’ingéniosité de l’idée et la puissance du vent de Line. Les Alkayas venaient de gagner un nouveau sursis salvateur : ils avaient encore le temps d’évacuer.

	— Bravo les jeunes ! Retraite vers la Ceinture d’Akras, maintenant !

	Sa tirade la fit tousser. Elle n’eut droit qu’à des regards de mépris et quelques dénis de tête. Une autre voix résonna alors.

	— À la Ceinture Liane !

	Changement d’attitude : dans un cri de guerre, les gamins se hissèrent de nouveau vers les branches via les passerelles, les longes et les monte-vents. Ils n’avaient rien compris à la leçon qu’ils venaient de recevoir : les cendrés étaient innombrables et imbattables. Certes, les insectes avaient été repoussés, au prix d’une bonne moitié des sacs de jute, mais ils étaient toujours là. Les dernières particules se dissiperaient. Ils reviendraient. 

	Or, les mioches s’obstinaient.

	Les imbéciles.

	 

	Bertta essaya de se frayer un passage vers Toïvo, et tendit la main vers son épaule alors qu’il s’harnachait à un monte-vents. Il l’aperçut au dernier moment, l’esquiva, manipula l’air dans sa toile, et s’éleva hors de sa portée.

	— Toïvo !

	Il lui lança un regard mauvais. Bertta se détourna alors, et marcha sur Line : il fallait que cela cesse. Immobile, les bras écartés, la fillette fermait les yeux. Elle lui saisit le poignet, le sentant à peine dans sa paluche d’ours.

	— Rappelle-les ! Fais-les quitter l’Arbre, ou ils vont tous mourir !

	La petite ouvrit les paupières, et tourna vers Bertta un visage surpris.

	— Non, Haut-Protecteur. Je suis née pour une seule et unique raison : perpétuer la vie.

	— Mais... mais tu les mets tous en danger ! Revenez à l’abri du village !

	Line sourit, mais ce sourire agaça Bertta : c’était celui qu’on adopte pour expliquer quelque chose de simple à quelqu’un d’un peu bête ; une expression condescendante qui lui rappela l’horripilant maître-sève.

	 — Ne craignez rien. Je les protègerai. Je suis là pour ça.

	La fillette glissa sa main hors de son emprise, et un vent l’emporta vers les hauteurs, laissant Bertta seule sur sa passerelle.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Bertta ne fonctionnait plus qu’à la rage, désormais. Une détermination profonde — sa vocation de protecteur, de mère — la poussait à grimper une marche après l’autre malgré l’épuisement physique. Cela lui avait pris du temps, mais elle avait rallié tous ses vieux. Ils la suivaient, animés de la même lueur dans le regard : la peur panique de perdre leurs enfants ; le refus de leur survivre.

	C’était vraiment une journée splendide.

	Assurément, la plus belle matinée de printemps de ce cycle. Le ciel était devenu d’un bleu pur et profond, et faisait luire le lac ; partout ailleurs que dans l’Arbre, une chlorophylle nouvelle et fraîche teintait le paysage d’un vert éclatant. Le soleil brillait fort, en pleine forme.

	Le renouveau de la vie dans toute sa splendeur... si l’Arbre-Mère n’avait pas eu une allure d’hiver ; si les cendrés par milliers n’avaient pas occupé ses branches.

	 

	Le temps qu’ils atteignent la Ceinture Liane, les jeunes n’étaient pas restés les bras ballants : les silhouettes s’affairaient par dizaine à badigeonner les planches d’une mixture visqueuse, dessus comme dessous. Malheureusement, les seaux n’arrivaient d’en bas qu’au compte-gouttes, les effectifs étaient réduits, et la pression des cendrés s’intensifiait. Par deux fois déjà, Bertta avait été témoin de nouvelles éruptions blanches alors que la vague de pucerons s’approchait trop près. À chaque effort de Line, la marée sombre se retirait. Hélas ! Inlassables, les insectes coulaient de nouveau vers eux... et les sacs de jutes vides jonchaient la passerelle en cadavres exsangues.

	Les vieux débarquèrent sur la Ceinture Liane sous des regards anxieux. Les jeunes firent comme s’ils n’étaient pas là, poursuivant leurs tâches : hissant les seaux de mixture, les jetant sur les planches, étalant la matière de leurs mains nues. Leurs visages irradiaient la fatigue, et les plus petits ne tenaient plus debout. Beaucoup saignaient : ampoules éclatées sur les paumes, écorchures aux genoux... ou entailles de mandibules. Des cadavres de cendrés saupoudraient la passerelle, leurs pattes rigides tendues vers le ciel. Un ou deux enfants, allongés au sol, semblaient dormir, mais Bertta ne fut pas dupe.

	— Vous nous gênez ! cria Toïvo à sa mère. Poussez-vous de là !

	Impassible, elle pointa un index, et ils virent la nuée venir vers eux. Tous les regards se tournèrent vers Line. Les traits tirés, une main sur l’écorce, elle y puisait un peu d’énergie, mais la sienne propre était visiblement près d’être vidée. De toute façon, il n’y avait plus de poudre d’ortie.

	Mais Toïvo ne désarma pas.

	— Nous touchons au but ! Vous ne nous ferez pas redescendre maintenant.

	— C’est pas not' intention, p’tit gars, rétorqua Edvard en se mettant en garde près du tronc, cognée levée.

	Sans un mot de plus, tous les vieux protecteurs se déployèrent sur le pourtour du tronc, dans l’attente de la vague noire. Bertta eut un sourire mauvais vers son fils. Sa canine tordue dépassa de ses lèvres.

	— Retournez à vos seaux ! Vous n’avez pas un boulot à finir ?

	Elle-même, hache sur l’épaule, se posta près de la petite Line. L’enfant-fruit semblait décontenancée par leur présence.

	— C’est ma raison d’être de vous protéger. Je suis née pour ça, argumenta-t-elle de sa voix fluette. Vous ne devriez pas être ici.

	— Mot pour mot ce que j’allais te dire, rétorqua Bertta avec la même morgue que si elle s’était adressée à Into Chardon.

	Mais le temps n’était plus à la palabre : les premiers cendrés étaient sur eux. Les vieux protecteurs hurlèrent leur cri de guerre. Line, une paume sur l’écorce, brandit son autre main. Bertta leva sa hache, et cracha.

	 

	Les mandibules caquetèrent, les lames d’acier se mirent à pleuvoir sur la chitine, et ce fut le chaos. Bertta mania son arme dans un mouvement de balayage et arracha de l’écorce le cendré le plus proche ; il tomba sur le dos à ses pieds, et elle abattit la hache de toutes ses forces sur l’abdomen ainsi découvert, faisant gicler un liquide jaunâtre. Sans s’appesantir, elle décrivit un autre arc de cercle vers le tronc, et un nouvel adversaire vola. Autour d’elle, malgré leur âge et leur fatigue, ses vieux continrent le choc : ces femmes et ces hommes d’expérience avaient déjà affronté les pucerons maintes fois par le passé, et les connaissaient sur le bout des doigts. Les parties vulnérables de leurs carapaces ; les positionnements de pattes annonçant un coup de mandibules ; leurs façons de bouger, et leur vitesse de réaction. Les vétérans savaient qu’ils étaient le seul et dernier rempart entre la nuée et leurs enfants. Ils ne pouvaient que tout donner, jusqu’au bout, en espérant que les jeunes réussissent, dans leurs dos, à appliquer la mixture sur toutes les planches.

	Les gamins, en l’occurrence, ne restaient pas inactifs. Les plus âgés maniaient le seau avec une vigueur renouvelée. Les petits secouaient les sacs de jutes présumés vides pour faire voler encore un peu de poudre. De multiples filets d’air, manipulés par les doigts de Line, emportèrent les ultimes particules vers l’ennemi. Les effets furent moins impressionnants, tout en demandant plus d’efforts à la fillette : Bertta la vit froncer les sourcils sous la concentration, alors qu’elle décochait ses vents comme on le fait de flèches. Chaque insecte touché devenait fou, voulait faire demi-tour, se heurtait à ses congénères ou claquait des maxilles au hasard, provoquant la pagaille dans les rangs de la vague noire.

	

	La lame de Bertta sectionna les deux antennes du cendré en face d’elle, mais elle sentit un pincement puissant au flanc : un monstre s’était glissé sous sa garde et serrait la moitié de son torse dans son étreinte. L’armure de cuir empêchait les mandibules de pénétrer la chair, mais la force de saisie était impressionnante et elle hoqueta sous la douleur. Il l’immobilisait, les pattes rivées à l’écorce, et elle hurla d’angoisse en repoussant maladroitement deux autres assaillants de sa hache. Ses mouvements tiraient, et la prise cisaillait son plastron. Edvard frappa les crochets du monstre et Bertta tomba alors en arrière, l’insecte toujours accroché à elle. Elle abandonna son arme et frotta ses mains sur les planches visqueuses. Le puceron paniquait : il ne la libérait pas, mais ses membres dansaient frénétiquement comme s’il essayait de n’en poser aucun sur le bois maculé. Bertta agrippa les antennes à pleines mains, les enduit de mixture, puis visa les yeux à facettes. Le monstre lâcha enfin et se débattit avec un ennemi invisible. Bertta le repoussa d’un violent coup de botte, et il glissa jusqu’au rebord de la passerelle, disparaissant dans le vide.

	Toujours au sol, elle vit avec horreur que sa mésaventure avait ouvert une brèche dans leur défense, et que plusieurs cendrés la surplombaient, prêts à se jeter sur elle. Mais Toïvo s’interposa, un seau à la main, et projeta son contenu vers l’écorce. La mixture gicla sur trois des pucerons qui convulsèrent sur place. Les autres reculèrent.

	— La passerelle, Toïvo ! Occupe-toi de la passerelle, par Alkü !

	Bertta s’étonna elle-même de l’agressivité de sa voix, qui contrastait avec le soulagement qu’elle ressentait. Elle grogna en se relevant, s’essuyant les paumes sur ses cuisses et ramassant sa hache.

	— De rien, maman.

	Il ricana. Elle en sourit, et pour la première fois depuis longtemps, leurs regards échangèrent autre chose que de l’animosité.

	C’est alors que Line hurla : toute concentrée qu’elle était au maniement de ses vents, protégeant de son mieux les combattants, elle avait failli se faire trancher la tête par les mandibules géantes d’un insecte. Se propulsant en arrière dans une esquive réflexe, c’était à son tour de se retrouver au sol, à la merci des monstres. Plusieurs d’entre eux bondirent vers la fillette, comme attirés par le pouvoir qu’elle recelait. Ils se heurtèrent au dos de Bertta, qui se jeta sur l’enfant-fruit en un ultime rempart. À quatre pattes au-dessus de la gamine, elle grimaça de douleur sous de multiples morsures. L’une des maxilles lui sectionna l’oreille et trancha l’une de ses nattes. Constellé de sang, le visage de Line exprima à nouveau une surprise incrédule, comme si elle ne comprenait pas le geste du Haut-Protecteur.

	— Bertta...? Non, c’est à moi de...

	— Oh, la ferme !

	D’un mouvement plein de rage, Bertta se releva en secouant ses membres afin de se débarrasser des monstres. Elle dut puiser dans sa force hors du commun : chaque cendré pesait son poids, et ils se trémoussaient sans desserrer leurs terribles mandibules. Toïvo, Edvard et d’autres furent aussitôt sur elle pour l’aider.

	— Ne quittez pas vos postes ! hurla-t-elle, épouvantée de les voir faire.

	Avec plusieurs protecteurs rompant les rangs, les monstres s’agglutinèrent, prêts à les submerger. Plusieurs d’entre eux, de leur volonté propre ou poussés par la masse, s’éjectèrent en une pluie mortelle. Bertta, Toïvo et Edvard écarquillèrent les yeux d’horreur.

	Une bourrasque vrombit et emporta les insectes par-dessus la rambarde, les expédiant dans le vide. Les cheveux s’agitant autour de sa tête, ses rubans claquant furieusement, Line rabaissa son bras, tremblante : l’enfant-fruit usait ses dernières forces. Elle poussa brutalement les vents vers l’écorce, obligeant les cendrés à s’immobiliser et à s’agripper au tronc. Certains furent arrachés du bois ; les autres se recroquevillèrent pour laisser passer la tempête, ce qui permit aux protecteurs de reprendre leurs positions. Line s’évanouit alors d’épuisement, et Bertta eut tout juste le temps de tendre le bras pour la rattraper. La joue et le cou inondés de sang, jugeant le rempart alkaya près de céder, elle interpella son fils.

	— Toïvo ! On en est où ?

	— Il reste quelques trous, mais quasiment toute la Ceinture est enduite !

	— Alors, commencez à évacuer !

	— Mais...

	— Nous ne tiendrons plus longtemps, fils ! Le plan était de faire de cette passerelle une barrière. C’est fait. On va bien voir ce que vaut votre mixture ! Au nom de Line, descendez sous la Ceinture Liane, maintenant !


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— Ah, ça, les oreilles, c’est chiant, ça pisse toujours pas mal...

	Edvard comprimait un tissu rougi sur le crâne de Bertta. Il avait lui-même une sale tête. Ils avaient tous une sale tête. Serrés les uns contre les autres sur la fine passerelle intermédiaire, entre la Ceinture Liane et celle d’Akras, ils faisaient l’inventaire des dégâts. Ils étaient luisants de sueur, dégoulinants de mixture d’ortie, et brillants de sang. Ils étaient éreintés, tremblants d’adrénaline. Ils grimaçaient sous la douleur de leurs blessures, ou sur la perte d’un compagnon.

	Et pourtant, une ombre de sourire flottait sur les visages, et Bertta se sentait légère. Son regard monta une nouvelle fois jusqu’à la Ceinture Liane, incrédule, mais elle devait accepter la vérité : le plan avait fonctionné. Les pucerons cendrés étaient massés au-dessus de la passerelle maculée d’ortie. Ils étaient des centaines, des milliers, grouillants, mais semblaient contenus par une barrière invisible. En temps normal, ils auraient marché sur les planches, puis dessous, franchissant l’obstacle comme s’il n’existait pas. Désormais, le bois formait rempart.

	Cent pieds plus bas, le même phénomène se reproduisait sous la Ceinture d’Akras. Les cendrés avaient coulé des autres branches-mères d’Alkü jusque sur les racines. Ils avaient bien tenté de remonter la Basse Tige... mais se heurtaient aux passerelles comme une vague se casse sur les rochers. Une large partie d’Alkü était ainsi rendue aux Alkayas ; et sur l’écorce, de nombreux nœuds dans le bois indiquaient les emplacements des chambres fécondes. Cet automne verrait des bébés venir au monde par centaines ! Pour la première fois en quinze cycles, il y aurait plus de bourgeons à cueillir que de défunts à planter ; plus de naissances que de morts. Et l’offensive d’aujourd’hui créait l’espoir : étape par étape, passerelle par passerelle, avec la puissance de l’enfant-fruit, peut-être pourraient-ils reprendre l’intégralité de leur Arbre en quelques saisons...

	 

	Au creux du bras de Bertta, Line ouvrit les yeux.

	— Où sommes-nous ?

	Sa voix n’était qu’une brise anxieuse, et elle n’eut pas la force de se redresser ou de tourner la tête pour trouver elle-même la réponse à sa question. Bertta lui sourit.

	— Passerelle intermédiaire. Là-haut, c’est la Ceinture Liane. Et la mixture tient le coup. C’est grâce à toi.

	 La gamine se détendit, et se laissa aller à un profond soupir.

	 — C’est mon rôle. Je suis née pour que vous viviez. Je donnerais mon sang pour les Alkayas.

	La langue de Bertta claqua.

	— Ne dis pas de sottises. C’est à nous de te protéger. Tu es le fruit de l’Arbre-Mère, et ta vie est plus précieuse que la nôtre. Alkü serait d’accord, je pense : tous les parents placent l’existence de leur enfant au-dessus de la leur propre.

	Bertta semblait s’adresser à Line, mais son regard était rivé à celui de Toïvo, qui le soutint. L’émotion la gagna, les larmes lui montant aux yeux. Le remarquant, son fils en sourit. Il acquiesça : il avait saisi le message.

	— Tu te trompes, Bertta.

	Le ton de Line était cassant, vexé. Hautain, comme l’était toujours celui du maître-sève.

	 — Tu es peut-être le Haut-Protecteur, mais je suis un cran au-dessus de ce titre. J’ai été désignée comme défenseur de votre vie à tous, par Alkü lui-même. Mon existence ne vaut que par votre survie. Vous devez vivre. Alkü doit vivre. Je ne sers qu’à cela.

	 Bertta fronça les yeux en étudiant le visage sérieux de la fillette. Line parlait avec une maturité dans la voix qui n’avait rien d’infantile, usant de mots qui paraissaient bien sombres pour une gamine de treize cycles.

	Bertta serra les dents. Par-dessus la rambarde, son regard noir visa le chalet isolé à la pointe de la Racine Seconde : elle allait avoir quelques petites choses à dire à Into Chardon. Elle cracha dans sa direction, mais sa salive fut emportée par le vent.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	— Tiens Toïvo, je te la confie.

	— Où vas-tu ?

	Pour toute réponse, Bertta lui cala le corps de Line entre les bras. La fillette s’était endormie, et les vivats des villageois ne suffisaient pas à perturber son sommeil. Sur la Grand-Place du village, chacun se congratulait, les parents enlaçaient leurs enfants, et les participants à la bataille se racontaient leurs exploits. Le Conseil paradait comme s’il était l’instigateur de l’offensive du jour. Tout le monde semblait avoir oublié que ce n’était pas le cas — tout le monde sauf Bertta. 

	Elle ignora ses douleurs et s’éloigna en chancelant. Elle avait mal partout, ses plaies la piquaient, et son oreille l’élançait terriblement. Pourtant, elle serra les poings, et marcha au pas jusqu’au chalet isolé du maître-sève.

	 

	La masure était calme et sombre, et donnait l’impression d’une coque vide. Bertta tambourina à la porte, si fort que le battant sursauta sur ses gonds et s’entrebâilla. Elle pesa du bout de sa botte, et il s’ouvrit en grinçant. Un faible feu ronronnait dans l’âtre, et ne suffisait pas à repousser les ombres de cette fin d’après-midi.

	— Maître-sève ?

	Personne ne répondit. Bertta observa les alentours. Elle ne vit personne, et entra. Elle laissa à ses yeux le temps de s’habituer à l’obscurité. 

	L’intérieur était ostentatoire, tout à l’image du vieil homme : table de bois précieux finement ouvragée ; lourdes tentures de laine brodées ; trophées de chasse aux murs. Bertta déambula de pièce en pièce, ignorant les regards des cervidés morts posés sur elle. Il y avait quelque chose qui la turlupinait, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

	— Vous cherchez quelqu’un, peut-être, Haut-Protecteur ?

	Elle sursauta et le fixa avec furie. Into Chardon était debout près de la cheminée. D’où sortait-il ? Elle plissa les yeux pour l’observer dans la pénombre.

	— Où étiez-vous donc ?

	— Je travaillais... rétorqua-t-il d’un revers de main nonchalant. Comment vous sentez-vous ? Navré de vous le dire, mais vous avez une mine affreuse, ma chère Bertta.

	Forcément, il paraissait bien plus fier qu’elle, dans sa confortable toge d’intérieur ; plus important, avec ses nombreux talismans et amulettes en bois d’Alkü. Mais plus vieux aussi, nota-t-elle, alors que l’éclairage orange des flammes creusait ses rides en sillons sombres, sans concessions. Quel âge avait-il donc ?

	Mais son esprit sursauta alors qu’elle remarquait une tenture accrochée au mur derrière lui. Le rideau, mal replacé, laissait entrevoir le coin d’une porte. Et elle comprit pourquoi elle trouvait le chalet étrange depuis son arrivée : il n’y avait aucune trace de Line, nulle part. Aucun vêtement d’enfant aux patères de l’entrée ; aucun jouet traînant sur le plancher ; pas de petit lit dans la chambre. Où dormait la fillette ?

	— C’est votre étude, là derrière ? pointa-t-elle du doigt en s’avançant.

	Le regard du Maître-sève se fit dur.

	— N’abusez pas de mon hospitalité, je vous prie. Vous avez pénétré chez moi sans y avoir été invitée, et...

	Il fit un pas de côté pour lui barrer la route. Elle le frappa sans même cligner des yeux, et son poing s’enfonça dans l’imposant abdomen. Reliquat de ses réflexes de combat ? Agacement ayant dépassé le seuil de tolérance ? Pressentiment ? Elle repoussa son hoquet de surprise et le laissa là, plié en deux, tandis qu’elle tirait la tenture et ouvrait la porte dérobée, dévoilant un étroit escalier.

	 

	Le sous-sol était mieux éclairé, et elle distinguait sans mal la volée de marches qu’elle descendait. Elle grimaça avant d’arriver en bas, les narines agressées par des odeurs fortes. Senteurs de plantes médicinales, piquant caractéristique de l’ortie, effluve puant de l’épervière... Elle découvrit un atelier fourmillant de fioles, bardé d’étagères, encombré de tables de travail, le tout illuminé d’une aurore boréale étrange. Au jaune des innombrables bougies se superposait le chatoiement vert d’insectes luminescents, piégés dans de fines résilles. Mais l’irréel du laboratoire, sa magie, tout vola en éclats quand ses yeux tombèrent sur le fauteuil incliné aux accoudoirs équipés de liens de cuir ; sur la tablette aux multiples outils d’acier ; puis sur la cage.

	Bertta sentit sa graine s’affoler dans sa poitrine. Derrière elle, l’escalier de bois grinça.

	— Vous n’avez pas le droit ! Comment osez-vous ! Je vous ferai destitu...

	Mais la voix éraillée d’Into Chardon se brisa dans une toux haletante, et il eut du mal à descendre les dernières marches. Elle le regarda s’époumoner sans réagir. Il retrouva un peu de souffle, et se hâta de piocher sa flasque dans une poche de sa toge. Il la dévissa avec fébrilité et en avala deux goulées, manquant de s’étouffer. Un filet écarlate coula de la commissure de ses lèvres et se perdit dans sa barbe. Sous la tension, Bertta avait la mâchoire crispée et elle se mordit l’intérieur de la joue. Un goût de fer titilla ses papilles, et une intuition infiltra ses pensées.

	Se ruant sur lui, elle lui arracha le flacon des mains et en renifla le goulot : elle y flaira l’odeur du sang. Son regard balaya de nouveau les installations du maître-sève ; de la cage au fauteuil ; des scalpels d’acier aux fioles. Dans son esprit, les rubans dansant aux poignets de Line acquirent un tout autre sens. L’incroyable longévité d’Into Chardon également.

	— Le vent souffle dans votre tête, Chardon ! Vous êtes... un monstre !

	Il plissa les yeux, sans doute moins vexé par l’insulte que par le fait qu’elle n’use pas de son titre.

	— Est-ce bien une façon de parler au plus grand Maître-sève qu’Alkü ait jamais porté ? Au cueilleur de l’enfant-fruit ? À celui par qui la libération de l’Arbre-Mère devient possible ?

	Il eut un rictus narquois. Violent.

	 — Me jalousez-vous, Haut-Protecteur, parce qu’aujourd’hui j’ai bien mieux mérité ce titre que vous ?

	— Protecteur ? Vous ?

	 Bertta sentit sa colère exploser dans sa poitrine, et irradier par toutes les entailles de son épiderme.

	 — Vous avez manipulé nos enfants afin qu’ils aillent au combat, vous avez pris le risque de perdre l’unique fruit spontané d’Alkü ! Vous... vous vivez en vous abreuvant du sang de Line, par Alkü ! Qui donc prétendez-vous protéger ?

	— Quelle mauvaise foi, Bertta ! Vous savez, comme le Conseil le sait, qu’en ce jour la victoire est toute mienne. Je viens de sauver notre Arbre, et notre peuple tout entier. Votre survie à tous découle de la mienne.

	Son discours se fit enflammé, exalté et accusateur.

	— Que me reprochez-vous, Haut-Protecteur ? Hier soir encore vous insistiez, dure comme la roche, sur l’importance de préserver nos anciens, gardiens de nos connaissances et de nos expériences. Vous étiez prête à laisser un Arbre-Mère exsangue à nos enfants, tant que cela permettait à vos vétérans de continuer à vieillir tranquilles. « Nous ne pouvons plus nous permettre de perdre nos vieux » : ne sont-ce pas vos propres mots ? 

	Elle secoua la tête : non, elle n’avait pas dit cela ! Enfin, si, mais ce n’était pas ce qu’elle avait voulu exprimer ! Ce n’était pas le sens de ses paroles ! Dans sa mémoire résonna la voix de Toïvo : « longue vie aux vétérans et longue vie à toi, maman ». Elle frissonna, et repensa à Line.

	— C’est ça que vous lui inculquez, n’est-ce pas ? C’est avec ça que vous lui martelez l’esprit. Vous lui bourrez le crâne comme si elle n’était qu’un outil qui nous était dédié...

	— Mais c’est le cas ! coupa-t-il. C’est l’Arbre-Mère, Alkü lui-même, qui nous a offert Line. La clef de notre survie. Pourquoi, si ce n’est pour l’utiliser ?

	— C’en est trop, Chardon.

	Bertta jeta la flasque au sol, et le sang de l’enfant-fruit s’y répandit.

	— Line est devenue une héroïne populaire. Elle ne réintègrera pas sa cage : je vais l’extirper de votre folle influence...

	Elle marcha sur l’escalier, et cette fois le maître-sève se hâta de s’écarter de son passage. Mais il fit un rapide geste des doigts, un vent puissant balaya plusieurs flacons d’une étagère, en catapultant un droit sur sa tête. La fiole, d’un gris cendré, explosa contre son oreille blessée, et Bertta hurla de douleur. Un éclat blanc emplit son champ de vision, elle tituba, et renversa de l’épaule un pan de bibliothèque. Elle tomba à quatre pattes, la main sur sa plaie à vif. Des parchemins roulèrent autour d’elle, ainsi qu’un énorme bocal, miraculeusement intact malgré la chute. À l’intérieur, dans un liquide indéfini, flottait un fœtus rabougri et recroquevillé sur lui-même.

	La voix de Chardon se fit suave et mielleuse.

	— Et pourquoi pensez-vous que j’ai pris le risque d’envoyer Line au combat, espèce de grosse sotte ? Line n’est pas l’unique fruit spontané d’Alkü : elle est juste la seule que nous ayons réussi à cueillir. Dans cette guerre, à l’intérieur de certaines chambres fécondes, j’ai retrouvé d’autres enfants, cadeaux d’Alkü. Tant que les cendrés occuperont les branches, nous serons privés de ces armes que tente de nous fournir l’Arbre-Mère. Il nous faut plus d’enfants-fruits. Grâce à eux, nous pourrons vivre encore. Et encore. Éternellement, peut-être ?

	 — En leur suçant le sang ? À leurs dépens ? Hors de question. Je vous en empêcherai.

	 — Peu probable.

	 Le ton de sa voix incita Bertta à retirer la main de sa blessure. Sa paume était maculée d’hémoglobine... mais aussi d’un liquide sombre et visqueux.

	 — Saletés de pucerons cendrés, se moqua Chardon. Il semble que dans la fureur des combats, ils aient réussi à vous contaminer de leur miellat.

	 La chair de poule envahit l’épiderme de Bertta. Devant ses yeux, ses doigts souillés tremblaient.

	 — Ouch... et avec votre blessure, les champignons pénétreront bien vite dans votre organisme ! J’espère que la substance n’est pas trop concentrée, ou tout pourrait se finir très rapidement...

	 La terreur s’insinua en Bertta, comme une marée d’insectes grouillant sous sa peau : la peur de la mort. Elle ne pouvait pas périr : comment Toïvo allait-il faire, sans elle ? Qui extirperait la petite Line des griffes du maître-sève ? Il n’y avait personne d’autre. Ce n’était pas possible qu’elle crève ici !

	 Chardon la salua d’une courbette moqueuse, et se dirigea vers l’escalier. La stupeur et le choc de Bertta se muèrent en une colère dévastatrice : elle ne pouvait pas mourir, et lui ne pouvait pas continuer à vivre ! Elle se redressa et se rua en avant. Surpris par sa vivacité, il se hâta de grimper... mais elle le saisit par le dos de sa toge, le tira violemment, et il vola à bas des marches. Elle lui cracha dessus et se laissa tomber sur sa poitrine. Ses doigts maculés de miellat cherchèrent à s’essuyer sur le visage du vieil homme. Affolé, ce dernier lui agrippait le poignet à deux mains pour empêcher un contact qui s’avèrerait léthal.

	 — Cessez, grosse folle ! grimaçait-il, incrédule. Je suis le seul à pouvoir sauver l’Arbre-Mère et tout notre peuple ! Vous ne pouvez pas me tuer !

	 Le pire, c’est qu’une petite voix susurrait à Bertta qu’il avait raison. Line était puissante, et disposait d’un pouvoir à aucun autre pareil. Mais suffirait-elle à libérer Alkü, sans le génie et l’expérience de Chardon ?

	 La rage déformait ses traits : elle se savait laide, avec sa dent de travers et sa pustule... mais avec sa tignasse échevelée, ses ecchymoses, sa sueur, et son oreille mutilée, elle devait avoir l’allure d’une créature de cauchemar. Tant mieux : c’était cet homme qui avait envoyé Line au-devant des cendrés, et avec elle tous les enfants du village. Toïvo avait failli y passer. Ils avaient tous failli y passer. Plusieurs d’entre eux étaient effectivement morts, là-haut. Que ce monstre périsse sous les assauts d’un pair !

	 Elle se frotta l’autre main sur le côté du crâne, réveillant sa douleur, souillant tous ses doigts de rouge et de gris. Chardon hoqueta quand il comprit ce qu’elle faisait, mais n’avait pas la force de la repousser. L’une des paluches de Bertta trouva enfin son chemin jusqu’au visage rubicond, le barbouillant d’un écarlate marbré d’ombres. Un index s’insinua dans une narine. Un pouce s’enfonça dans l’orbite d’un œil. Qu’ils crèvent donc ensemble ! Le fou décrépi et la vieille revêche ! Les gamins n’auraient qu’à se débrouiller : ils avaient prouvé qu’ils en étaient capables.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Une bourrasque gronda dans l’escalier, en dévala les marches, prit Bertta au flanc, et l’arracha à sa proie en l’envoyant valser sur le plancher.

	 Elle haletait, mais le choc lui redonna une pointe de lucidité. Elle roula sur le côté et regarda Line entrer dans l’atelier, impassible. La fillette avança jusqu’à son maître, qui ne bougeait plus. Les yeux grand ouverts fixés au plafond, Into Chardon semblait en manque d’air. À son âge, lutter contre une force de la nature telle que Bertta l’avait laissé exténué, et il bataillait pour seulement gonfler ses poumons. Il n’osait pas porter les mains à son visage, barbouillé de sang et de miellat.

	— Line... murmura Bertta. Je suis si désolée...

	Sa vue se brouilla un instant. Elle avait chaud : l’effet du combat, ou déjà la fièvre de la contamination ? Elle se redressa sur un coude, mais n’eut pas l’énergie d’en faire plus.

	— Line... c’est terminé. Il t’a menti, ma belle. Tu es l’enfant d’Alkü, et en cela tu es l’être le plus important de tout le village.

	— Je sais, Bertta.

	La voix de la gamine était calme. Elle avait la mine fatiguée, mais paraissait lucide. Lentement, elle dénoua les rubans de son avant-bras gauche, découvrant des cicatrices d’incisions et de ponctions. Certaines marques portaient encore leurs croûtes. Elle s’agenouilla près de Chardon, et amena son poignet à hauteur des lèvres du vieil homme.

	— Je vous traiterai à l’épervière, chuchota-t-elle au maître-sève. Mais il vous faut reprendre des forces, ou la contamination vous terrassera.

	Devant le regard exorbité de Bertta, sans un mot, Chardon ouvrit la bouche et rabattit ses dents sur l’offrande qui lui était présentée. Line grimaça, mais laissa son bras en place. Un odieux bruit de succion résonna dans la pièce. Bertta sentit une larme couler sur sa joue.

	— Pourquoi ? Line, pourquoi ? Nous avons fait notre temps, ma chérie. Il est une abomination. Ce n’est pas aux vieux de... nous ne pouvons sacrifier nos enfants pour... 

	Sa langue devenait pâteuse, et elle voyait deux Line la fixer. Quatre yeux la prirent en pitié, et deux sourires tristes vacillèrent quand elle secoua ses têtes.

	— Ce n’est pas une histoire de jeunes ou de vieux, Bertta. Je suis l’enfant-fruit. Je suis là pour sauver Alkü et notre peuple, mais je ne peux le faire seule. J’ai besoin des connaissances de Maître Chardon. Ma vigueur, conjuguée à son expérience.

	Le bras de Bertta trembla et refusa de la soutenir plus longtemps. Elle s’affala sur le plancher. Elle avait l’étrange sensation que son crâne grésillait. Les silhouettes de Line et Chardon étaient floues, comme tout ce qui se trouvait à plus de trois pas d’elle. La seule chose encore nette à son regard était la flasque du maître-sève. Elle aussi semblait agoniser, une flaque pourpre au niveau du goulot. Si Bertta parvenait à ramper et à laper la mixture, cette dernière la sauverait-elle ? Le sang de Line, élément principal de la potion, était-il si vigoureux qu’il lui permettrait de continuer à vivre ?

	— C’est comme à la bataille de la Ceinture Liane, Bertta. Nous n’aurions pas réussi sans vous et vos vétérans.

	C’était bien vrai, ça.

	Elle avait failli tout foutre en l’air, dans l’Arbre, mais avait finalement fait confiance à l’enfant-fruit. Dans ce sous-sol, c’était la même scène qui se jouait : si elle avait dénoncé Chardon — ou pire, si elle l’avait tué — aurait-elle condamné tout le village ?

	Elle détourna les yeux de la mare écarlate qui la tentait, et se laissa rouler sur le dos en pensant à Toïvo. Il devrait se débrouiller, désormais. Bâtir son chalet. Souffler son vent, en ignorant les vioques du Conseil. Faire pousser sa graine. Développer sa propre vie. C’était ce qu’un parent voulait pour son enfant, n’est-ce pas ?

	Bertta perdit son sourire, et fronça les sourcils. Dans sa fièvre, dans son délire pre-mortem, il lui semblait qu’elle venait de mettre l’un de ses doigts boudinés sur quelque chose. Sur une vérité fondamentale. Un secret de l’univers. L’espace d’un fugace instant, elle avait compris ce qu’était Line.

	« Je suis née pour une seule et unique raison : perpétuer la vie. »

	Oui, c’était cela.

	« Vous devez vivre. Alkü doit vivre. Je ne sers qu’à cela. »

	— Non, Line. Voilà. Elle est là, l’erreur !

	Bertta tenta de nier de la tête, mais son corps resta immobile sur le plancher.

	« C’est l’Arbre-Mère, Alkü lui-même, qui nous a offert Line. La clef de notre survie. Pourquoi, si ce n’est pour l’utiliser ? »

	Pourquoi, en effet ? 

	Sauf que ça sonnait faux : aucun parent ne souhaite vivre aux dépens de son enfant. Alkü était littéralement le père de Line : il ne pouvait l’avoir conçue afin qu’elle se sacrifie pour lui.

	« Je suis l’enfant-fruit. Je suis là pour sauver Alkü et notre peuple... »

	— Pas l’enfant-fruit, Line... l’enfant-graine...

	Bertta aurait voulu que ses lèvres bougent, et que les mots sortent de sa bouche. Elle aurait voulu que Line l’entende, comprenne, et parte loin d’ici. Qu’elle quitte le village. Qu’elle ne gâche pas sa vie à tenter de les sauver, eux, alors qu’Alkü l’avait mise au monde pour une toute autre raison. 

	Mais ses oreilles ne perçurent qu’un faible gargouillis buller au fond de sa gorge. Les yeux rivés au plafond flou de l’atelier, elle devina les particules de poussière qui dansaient dans la lumière des bougies et des lucéphores, comme du pollen dans un rayon de soleil ; comme des aigrettes de pissenlit s’envolant dans les vents de printemps.

	 

	Line, Chardon, Toïvo. Ils avaient tout faux. 

	Tous.

	 

	Les imbéciles.
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	Pour être informé(e) de toutes les nouveautés de la série avant tout le monde, accéder à des chapitres en avant-première, ou simplement échanger avec l’auteur, 
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	La version ebook du livre « Seuls les cailloux ignorent la peur » vous est offert pour toute inscription. 
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	Pour les auteurs indépendants, il n’existe pas d’autres ambassadeurs que les lecteurs. Un commentaire (même succinct) et une bonne évaluation sont les meilleurs moyens de soutenir les ouvrages que vous appréciez. 

	Vous avez aimé ce récit ? 

	Prenez un instant pour le dire, sur le site marchand où vous l’avez acheté, et/ou sur les sites spécialisés : Babelio, Livraddict...
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